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Elle ouvre les yeux.
Il fait noir et froid. Une douleur sourde.
Ses paupières sont trop lourdes. Elles retombent.
Elle ouvre les yeux.
Il fait noir, son corps entier la fait souffrir. Ses articulations sont ankylosées, elle doit sûrement dormir dans une mauvaise position. Elle tente de bouger, mais rien ne se passe, ses muscles refusent d’obéir.
Ce rêve est vraiment déplaisant, elle espère qu’il va bientôt prendre fin.
Elle ouvre les yeux.
Il fait toujours noir. Le rêve continue, pas moyen d’en sortir.
Elle mobilise sa volonté, bande ses muscles et, cette fois, parvient à déplacer ses bras de quelques centimètres. Le sol lui semble dur et râpeux, comme de la pierre. Quelqu’un la retient, l’empêche de se mouvoir. Non, pas quelqu’un…, quelque chose. Des fils. Elle est prise dans des fils emmêlés. Comme une toile d’araignée géante. Celle qui l’a tissée va-t-elle venir chercher sa proie ?
Elle veut crier, aucun son ne jaillit de sa gorge. Même ses lèvres ne lui obéissent pas. Ce rêve est un cauchemar. Il faut se lever pour y mettre fin, ne pas y replonger. Elle concentre toutes ses facultés dans ce but, sans succès. Ses jambes sont paralysées. Elle a si froid qu’elle est engourdie. Dans un spasme, elle réussit à bouger son bras de nouveau. Sa main, retenue par les fils, ne va pas loin, et retombe sur une surface lisse et douce. Du tissu.
Enfin, elle a retrouvé ses draps. Elle s’y agrippe, s’y recroqueville. C’est un cauchemar, bien sûr, et elle va bien finir par se réveiller.
Soudain, une lumière ! Cela ne dure qu’une seconde, mais dans cette noirceur absolue, c’est comme un éclair. La rétine blessée, elle ferme les yeux par réflexe.
Cet éclair avait une forme. Elle y a discerné une sorte de silhouette fantomatique. D’ailleurs, elle la voit toujours. À moins que ce ne soit une simple rémanence oculaire ? Elle ne comprend pas ce que c’est, pourtant ça la regarde, elle en est sûre.
Tout cela est bien trop douloureux et inquiétant. Elle tire le drap sur elle, s’y enveloppe complètement.
Elle va se rendormir et passer à un autre rêve…



Premier jour



1
RUZ
6 h 04
Ruz entrouvrit les yeux. Une faible lumière s’insinua dans ses pupilles, mais même faible, c’était déjà trop. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, elle referma les paupières.
Lorsqu’elle les souleva de nouveau, elle s’était préparée. La lumière ne la surprit pas. Ses paupières lui semblaient collées entre elles, comme recouvertes de mucosités. Elle battit plusieurs fois des cils et réussit enfin à les ouvrir pour de bon. La lumière n’était pas si forte. Elle chercha un détail auquel accrocher son regard, en vain. Croyant qu’elle n’arrivait pas à accommoder sa vision, elle plissa les paupières avec force. Cela ne changea rien, elle était toujours entourée de cette lumière jaune et uniforme.
L’inquiétude saisit alors Ruz. Rien de tout cela n’était normal. Elle n’avait jamais vécu un tel réveil. Elle se s’efforça de bouger, de faire jouer ses membres engourdis. La douleur lui tomba dessus d’un coup, sans prévenir. Partout, dans ses bras, ses jambes, son bassin et, surtout, sa tête. Elle gémit. Son pitoyable, émis par une gorge enrouée. Toutefois, aussi faible qu’il fût, ce râle pénétra dans ses oreilles et, comme s’il réactivait ses tympans, apporta avec lui d’autres bruits. Un frémissement léger et continu, quelques chants d’oiseaux au loin. L’ambiance sonore du dehors. Avait-elle dormi la fenêtre grande ouverte ? Cela expliquerait pourquoi elle avait si froid.
Maintenant, ça suffit ! Je dois me lever, bon sang !
Mue par un soudain accès de volonté farouche, Ruz réussit à soulever un bras tremblant et à le tendre devant elle. Sa main rencontra alors… de la toile. Elle était prisonnière d’une sorte de grande bâche jaune. Voilà pourquoi elle ne voyait rien depuis tout à l’heure. Forçant ses yeux à faire le point, elle parvint à discerner la trame du tissu. Elle poussa sa main plus avant et la toile se souleva un peu. Sans réfléchir, elle se dressa sur son coude, comme elle fait toujours lorsqu’elle se lève… et cria de douleur.
Ce simple geste avait provoqué un déferlement de souffrance physique générale. Elle aurait été bien en peine de déterminer quel endroit de son corps lui faisait le plus mal. Pourtant, elle continua, poursuivant son mouvement, pressée de retirer cette damnée enveloppe de tissu qui l’enserrait, de défaire ces fils entortillés autour de ses membres qui lui coupaient la circulation sanguine. Elle gémissait de plus en plus fort à mesure que son corps se réveillait, que ses perceptions retrouvaient le chemin des terminaisons nerveuses. Enfin, le dernier fil arraché, elle put se dégager entièrement de la large toile qui la recouvrait et s’asseoir tant bien que mal.
Au début, elle ne vit rien. L’éblouissement l’en empêchait. Le souffle court, le cœur battant, elle garda les yeux mi-clos une minute, se refusant à les fermer de nouveau. Les ouvrir lui avait demandé un tel effort qu’elle n’avait pas envie de tout reprendre à zéro. Puis ses rétines s’habituèrent et elle distingua enfin ce qui l’entourait.
7 h 11
Des arbres. Partout.
Une forêt.
Ruz se trouvait dans une petite clairière, entourée d’arbres. D’après la faible clarté du ciel, c’était l’aurore. Au sol, de larges pans de rocher affleuraient au milieu de mousses et de flaques transparentes à la surface desquelles des insectes provoquaient, par leur déplacement, de fines rides concentriques. Tout autour d’elle s’étendait une immense bâche froissée jaune, emmêlée avec de longues cordelettes blanches.
Qu’est-ce que je fais là ?
Une fête qui tourne mal, au cours de laquelle elle aurait un peu trop forcé sur l’alcool ? Était-elle en train de camper, et sa tente aurait été abattue par un coup de vent ? Ruz se trouvait bien incapable de donner une quelconque explication à sa situation.
Soudain, une intense lumière l’aveugla. Elle détourna la tête et ferma les yeux par réflexe. Alentour, l’ensemble des bruits de la forêt s’intensifièrent, les frondaisons bruissèrent comme si elles prenaient vie et les oiseaux se mirent tous à chanter de concert. Elle comprit que le soleil levant venait de passer la cime des arbres et inondait la clairière de lumière. Sous l’effet de ses rayons, une douce chaleur irradia ses membres, lui procurant un tel bien-être qu’elle poussa un soupir de soulagement. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas eu conscience d’avoir aussi froid. Cela signifiait qu’elle était en hypothermie et que son corps lui envoyait des informations faussées. Maintenant que le soleil la réchauffait, il lui semblait qu’on lui injectait du réconfort directement dans les veines, qu’un remède vivifiant se diffusait dans tout son organisme. Après s’être abandonnée avec reconnaissance à cette sensation pendant de longues minutes, elle se décida enfin à rouvrir les yeux et observa son environnement, qu’elle voyait mieux désormais.
Scrutant la végétation avec attention, Ruz détailla les larges feuilles des arbres, les plantes grimpantes aux lourdes fleurs, les épiphytes caractéristiques qui retombaient des hautes branches vers le sol en bouquets de lianes… Cette forêt n’était pas typique des latitudes nord-américaines. Elle n’était pas de chez elle.
Cette forêt était une jungle.
De surprise, elle voulut se lever, mais une force contra son geste et la fit retomber en arrière. Son bras droit, tout son flanc gauche et surtout sa tête lui causèrent de vifs élancements et, une fois encore, lui arrachèrent un cri de douleur. Elle se remit sur son séant avec précaution et prit le temps de s’examiner. Elle était vêtue d’un sweat-shirt brun et d’un pantalon gris de toile épaisse, équipé de plusieurs poches comme un treillis militaire. Ses vêtements étaient déchirés en de nombreux endroits et tachés.
À travers une lacération de la manche, son bras droit présentait une longue plaie couverte de sang coagulé, traçant un sillon carmin de son épaule jusqu’au poignet. Elle voulut soulever le bas de son sweat-shirt pour vérifier son flanc et s’aperçut à ce moment qu’elle portait un harnais. Celui-ci lui enveloppait l’ensemble du torse, du bassin jusqu’aux épaules, et toutes les cordelettes dont elle était entourée semblaient y être attachées. Elle comprit alors qu’elle était reliée à un parachute. Ce constat permit à son esprit embrumé de remonter une marche de l’escalier au pied duquel il semblait avoir dégringolé. De toute évidence, elle avait fait un saut qui avait mal tourné.
Avec des grimaces de souffrance, elle déboucla les attaches de sangle au niveau des clavicules et à la ceinture, puis parvint à s’extraire du harnais. Plutôt que de se redresser d’un coup, elle opta pour s’accroupir puis, avec précaution, souleva son sweat et son tee-shirt. Elle constata que tout son flanc gauche était violacé, recouvert d’un hématome énorme. Dans son état de confusion actuel, l’esprit embrumé et l’ensemble du corps parcouru de douleurs diverses, il lui était impossible de déterminer si certaines de ses côtes étaient cassées.
La conclusion était claire : au cours d’un atterrissage catastrophe en parachute, elle avait traversé des arbres qui lui avaient occasionné ces blessures et lacéré ses vêtements. Le choc final avait dû être si rude qu’il l’avait laissée inconsciente plusieurs heures. L’endroit de son corps qui l’élançait le plus était le seul qu’elle ne pouvait pas voir : son front. Tâtant prudemment pour se faire une idée, elle sentit aussitôt des dizaines d’aiguilles de douleur vriller dans son crâne. Une bosse impressionnante et très sensible s’étalait entre ses arcades sourcilières et la racine de ses cheveux. Ses doigts revinrent rougis ; la bosse était fendue. Cela dit, la plaie ne devait pas être profonde, sans quoi elle aurait le visage et les épaules couverts de sang. Le front est une zone très vascularisée.
Une fois encore, elle tenta de se souvenir des évènements qui l’avaient conduite ici. Toujours accroupie, elle ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces. Que s’était-il passé ces dernières heures ?
Rien ne vint.
Elle sentit l’angoisse indécise qui la taraudait depuis un moment grandir en elle, prenant ses marques pour mieux s’installer. Fronçant les sourcils, Ruz s’efforça une fois encore de rassembler ses souvenirs.
Toujours rien.
Soudain prise de panique, elle rouvrit les paupières sans pouvoir retenir un cri. En fouillant sa mémoire, non seulement elle n’avait pas trouvé ses souvenirs récents, mais elle n’avait rien trouvé du tout.
Le vide complet.
« NON, c’est impossible ! » ne put-elle s’empêcher de crier, faisant s’envoler à tire-d’aile quelques oiseaux.
Elle se dressa d’un coup et, immédiatement, le décor se mit à tourner. Déterminée à ne pas retomber, elle écarta les jambes pour conserver son équilibre et expira plusieurs fois avec lenteur jusqu’à ce que le vertige se dissipe. L’affolement reflua un peu.
Il était temps de se reprendre et d’examiner la situation avec plus de sang-froid ! Elle essaya de lister les évidences.
Premièrement, elle avait procédé à un saut en parachute qui s’était mal terminé. Soit ce dernier s’était ouvert trop tard, soit elle avait sauté depuis une altitude insuffisante. Quoi qu’il en soit, ces arbres qui l’avaient blessée l’avaient probablement aussi sauvée en amortissant sa chute. Pourquoi avait-elle sauté ? Il pouvait tout aussi bien s’agir de la pratique d’un loisir que d’un ultime recours avant le crash d’un avion.
Deuxièmement, elle avait reçu un violent choc au front qui l’avait plongée dans l’inconscience un temps indéterminé et surtout, manifestement, rendue… amnésique.
La simple évocation de ce mot l’effraya tant qu’elle sentit l’affolement revenir au galop.
Pas de panique ! Ce n’est sûrement qu’un état passager dû au choc. Je vais retrouver mes esprits d’ici quelques minutes, quelques heures tout au plus !
En attendant, elle devait tout faire pour garder son calme et agir avec pragmatisme.
Pour commencer, de quoi se souvenait-elle ?
Je m’appelle Ruz.
Ruz ? Ce n’était pas un nom. Plutôt un diminutif. Mais le reste ne venait pas. Pas davantage que son nom de famille. Quoi d’autre ?
Rien.
Elle ne se souvenait de rien !
Ses mains se mirent à trembler, et elle sentit une larme rouler sur sa joue. L’affolement menaçait de se muer en peur panique. Comment pouvait-on oublier jusqu’à son nom de famille ?
« ÇA SUFFIT ! vociféra-t-elle en se frappant les cuisses de ses poings. REPRENDS-TOI ! »
D’avoir expulsé ainsi une partie de sa colère lui fit du bien. Elle décida de bloquer toute pensée concernant ce problème pour le moment. Passer son temps à paniquer ne l’aiderait en rien.
Avant toute chose, il lui fallait évaluer son état physique.
Quelques pas mal assurés lui permirent de constater, avec soulagement, que ses jambes ne la faisaient pas trop souffrir. Si vraiment elle était perdue dans une jungle inconnue, être en mesure de marcher aller s’avérer vital. La faim qu’elle ressentait ne lui parut pas excessive, signe qu’elle n’était pas restée inanimée plus de quelques heures. Elle avait subi une légère hypothermie pendant la nuit, limitée par le réflexe inconscient de s’être roulée en boule dans la toile du parachute comme dans des draps. Ses blessures mises à part, elle se sentait dans une bonne condition physique.
Après cela, elle fouilla ses poches, vérifiant que son pantalon de treillis ou son sweat-shirt ne renfermaient pas quelque équipement utile. Malheureusement, hormis la montre antichoc à son poignet, elle ne portait rien sur elle.
Soudain, elle songea qu’elle n’était peut-être pas seule. Si elle avait survécu à un crash, peut-être d’autres avaient-ils eu la même chance.
« À l’aide ! cria-t-elle. À L’AIDE ! »
Quelques fragments d’écho lui revinrent, mais pas de réponse.
« IL Y A QUELQU’UN ? À L’AIDE, S’IL VOUS PLAÎT ! À L’AIDE ! »
Après s’être époumonée de longues minutes, il lui fallut se rendre à l’évidence : elle était livrée à elle-même.
Luttant toujours contre l’angoisse terrible qui lui tordait l’estomac, elle s’efforça de recouvrer un minimum de calme. Seule, perdue en pleine nature et amnésique, ses chances de survie étaient déjà faibles. Sous l’emprise de la panique, elles étaient nulles. La seule solution consistait à accepter la situation autant que possible et agir de manière rationnelle.
Que faire en pareilles circonstances ?
Sans même y réfléchir, elle sut que la priorité était l’eau. Quoi qu’il puisse advenir dans les prochaines heures – ou jours –, elle ne pourrait se passer de boire. Il fallait donc commencer par chercher de l’eau potable. Cette idée s’imposa à elle comme un réflexe inscrit au plus profond d’elle-même. Possédait-elle des connaissances en matière de survie en milieu hostile ? Serait-elle militaire ? Elle n’aurait pu répondre avec certitude à cette question, pourtant elle avait l’intuition que tel n’était pas le cas. Mais pouvait-on se fier à ses intuitions lorsqu’on était atteint d’amnésie ?
Ruz se dirigea vers la limite de la clairière et pénétra dans la végétation dense, constituée d’énormes fougères, de racines enchevêtrées et de plantes grimpantes montant sur les troncs d’arbres dont les longues feuilles pointues s’épanouissaient en touffes, dix mètres plus haut. Au bout de quelques pas d’une progression difficile, elle songea qu’il ne fallait pas trop s’éloigner de son point de chute. Ramassant une pierre pointue, elle entreprit de marquer tous les troncs sur son chemin d’une longue incision horizontale, bien visible.
Sous les frondaisons, la température était plus fraîche qu’au soleil de la clairière. Cependant, l’effort que réclamait le cheminement dans ces végétaux étroitement imbriqués mit rapidement la jeune femme en nage. Une légère brume en suspension rendait tout humide et glissant. Cette forêt ne manquait pas d’eau, ce qui était une bonne nouvelle ; toutefois, on ne pouvait étancher sa soif en léchant des branches. C’était un ruisseau dont Ruz avait besoin. Elle tâcha de se diriger vers les creux de terrain, où les précipitations avaient des chances de former un cours d’eau. À son grand soulagement, à peine plus d’une quinzaine de minutes furent nécessaires pour découvrir un petit filet courant sous les racines torses. L’eau était claire et ne sentait pas mauvais. La région était très humide ; l’élément liquide ne poserait donc pas de problème pour la suite.
Ruz plongea ses mains dans le ruisseau, but avec reconnaissance et s’aspergea le visage pour achever de se réveiller. Ensuite, elle ôta son sweat-shirt et lava la longue plaie de son bras gauche. Une sacrée estafilade, mais finalement peu profonde. Une fois les nombreuses petites coupures et ecchymoses dont elle était couverte nettoyées à leur tour, elle prit de l’eau en coupe dans ses mains et la laissa couler sur son front. La douleur fut telle que ses jambes flanchèrent ; elle dut s’asseoir par terre pour ne pas tomber. Elle se força néanmoins à réitérer l’opération plusieurs fois, et, à la fin, constata que l’élancement diminuait. La fraîcheur de l’eau aiderait certainement la contusion à dégonfler. Ceci fait, elle remit son sweat-shirt puis, à l’aide des marques, retourna à la clairière.
Il lui fallait maintenant tenter de déterminer où elle se trouvait. La végétation alentour semblait appartenir au type équatorial. C’était un début. Pourtant, les arbres lui paraissaient un peu petits pour une jungle subtropicale, et l’air était un peu trop frais, même pour cette heure matinale. Elle fit le tour de la clairière, à la recherche de traces quelconques, en vain. Hormis son parachute déchiré, aucun objet n’était visible. Posant un genou à terre, elle examina le harnais et aperçut un morceau de plastique noir coincé dans l’une des sangles. Une sorte de pince cassée, comme si un objet avait été accroché là et s’était détaché pendant la chute.
Ruz se releva et parcourut la lisière d’un long regard circulaire. À un endroit, il lui sembla que la pénombre du rideau végétal était moins profonde. S’aidant toujours de sa pierre pour marquer les troncs, elle s’enfonça de nouveau au milieu des arbres dans cette direction. Contrairement à ce qu’elle avait cru, la végétation n’était pas moins dense par là. Il semblait plutôt que la forêt s’interrompait brusquement quelques dizaines de mètres plus loin, laissant passer beaucoup de lumière, comme si le sol lui-même disparaissait pour laisser place au ciel… Plus elle approchait et plus elle sentait la panique la gagner de nouveau. Lorsque, enfin, elle atteignit la zone découverte, elle s’arrêta, frappée de stupeur. Il fallut de longues secondes à son esprit pour accepter ce qu’elle voyait.
Elle se tenait au sommet d’une falaise comme elle n’en avait jamais vu. Un à-pic d’une hauteur inconcevable, tombant droit vers la jungle en contrebas. Faute d’un point de repère fiable pour appréhender l’échelle de l’ensemble, il lui était impossible d’en estimer la hauteur avec précision.
Au moins mille mètres, songea-t-elle avec effarement.
À gauche comme à droite, la muraille de pierre s’étendait à perte de vue sans paraître diminuer notablement. Au loin, il était clair que la falaise s’incurvait vers l’arrière, comme pour former un plateau circulaire. Par endroits, de hauts pitons rocheux s’en écartaient et formaient des tours naturelles, aussi imposantes qu’inaccessibles, surmontées de touffes de végétation, véritables jardins suspendus autour desquels volaient avec grâce des oiseaux, passant de l’un à l’autre. Un peu plus loin, une cascade s’élançait dans le vide sans avoir la moindre chance de toucher le sol, s’éparpillant durant la chute – malgré un débit qui semblait important – en une fine bruine qui dérivait lentement dans le miroitement d’un arc-en-ciel.
En bas, beaucoup plus bas, la forêt tropicale s’étendait jusqu’à l’horizon, telle une couverture verte étendue sur le monde. De longs nuages vaporeux s’étiraient délicatement entre la jeune femme et cette terre lointaine, lui donnant l’impression de flotter sur la brume. Réfrénant pour la centième fois en une heure un nouvel accès de panique, Ruz recula lentement, s’attendant presque à ce qu’une bourrasque la jette dans le vide. Combien de temps durerait une chute libre d’une telle hauteur ?
Quel était cet endroit insensé ? Était-il possible qu’elle soit le jouet d’une hallucination ? Se trouvait-elle toujours dans la clairière, plongée dans l’inconscience, en train de rêver ?
Elle était certaine que non. Endormi, on ne sait pas – pas toujours – que l’on rêve ; en revanche, lorsqu’on est éveillé, confronté à la présence concrète du monde, la réalité de ce qui nous entoure ne fait aucun doute. Et, face au paysage impensable qui s’étendait sous ses yeux, Ruz savait qu’elle n’était pas victime d’une hallucination.
Soudain, un bruit interrompit ses pensées. Un bruit incongru dans un tel endroit.
Une sonnerie électronique !
Ruz se figea, doutant de l’avoir vraiment entendue, mais une nouvelle salve de notes stridentes s’éleva au loin. En un éclair, elle comprit de quoi il s’agissait : la sonnerie d’un talkie-walkie ! Comme aiguillonnée par un choc électrique, elle s’élança à toutes jambes vers son point de départ. Comment savait-elle qu’il s’agissait d’un talkie ? Elle n’en avait aucune idée, pourtant cela ne faisait aucun doute pour elle. Voilà pour l’attache de plastique cassée sur le harnais. Les branches et feuilles coupantes lui fouettaient les bras et le visage, lui causant de nouvelles égratignures, sans qu’elle s’en préoccupe le moins du monde. Plus elle approchait de la clairière, plus le son était net. Alors qu’elle débouchait enfin dans la trouée, la sonnerie cessa.
Au bord de la syncope, l’esprit aux aguets, Ruz resta immobile. Le silence relatif de la forêt n’était plus troublé que par les halètements de sa respiration hachée. Sans sonnerie, plus la moindre chance de localiser l’appareil dans cette végétation luxuriante ! De rage et de dépit, elle poussa un cri rauque. Le sort s’acharnait sur elle !
Puis, aussi brusquement qu’elle s’était tue, la sonnerie retentit de nouveau, toute proche ! Avec l’énergie du désespoir, la jeune femme se rua dans la direction du son et se mit à fouiller les buissons comme une furie, arrachant branches et feuilles, terrorisée à l’idée que si le talkie se taisait de nouveau, ce serait peut-être pour toujours. Enfin, au creux d’un nœud de racines, elle le trouva. Un petit appareil noir dont l’écran orange clignotait à chaque sonnerie. Ruz le saisit et, sans prendre le temps de se demander si elle savait s’en servir, enfonça le bouton latéral.
« Allo ? lâcha-t-elle, hors d’haleine. ALLO ? »
Puis elle relâcha le bouton et, aussitôt, une voix masculine grésillante jaillit du haut-parleur : « Ruz ? C’est toi ? Ne coupe pas ! »
Elle poussa de nouveau le bouton et dit, d’une voix qu’elle espérait la plus mesurée possible : « Qui êtes-vous, et où suis-je ? »





2
CHRIS
8 h 12
Dès qu’il vit que l’aube était là, Chris sortit de son abri de fortune et put enfin s’examiner. Il savait qu’il était dans un sale état. L’atterrissage nocturne s’était mal passé.
Il avait pourtant ouvert son parachute à une hauteur acceptable, mais des vents tournoyants l’avaient empêché de contrôler sa descente. À sa décharge, il n’avait rien d’un parachutiste chevronné. Tout juste quelques sauts ces dernières années. Avec l’obscurité de la nuit, conjuguée à la panique du moment, il n’avait vu le sol se rapprocher qu’à la dernière seconde. Il n’oublierait jamais cet instant.
Le choc avec les rochers avait été d’une violence inouïe. Le parachute l’avait traîné sur une vingtaine de mètres, comme un enfant tirant un jouet au bout d’une ficelle, avant de se coucher complètement. Chris était resté immobile de longues minutes, groggy. Les hurlements du vent, ainsi que d’autres sons qui n’existaient probablement que dans son cerveau sonné, lui semblaient assourdissants.
Lorsqu’il trouva assez de forces pour se relever, il songea qu’il souffrait peut-être de fractures multiples. Impossible de le savoir : faute de lumière, il ne voyait rien et son corps, engourdi, insensible, ne lui renvoyait aucune information. Si l’une de ses jambes était tordue selon un angle bizarre, il n’avait aucun moyen de s’en rendre compte.
Un choc soudain le tira en arrière : il était toujours harnaché au parachute. Il fallait absolument s’en libérer, sans quoi il risquait de se faire traîner de nouveau en cas de rafale. À tâtons, il parvint à trouver les attaches du harnais et à les défaire. Ensuite, il se palpa rapidement.
A priori, l’atterrissage en catastrophe ne lui avait pas occasionné de fracture ; par contre, il comprit qu’il s’était ouvert la cuisse droite, probablement sur un rocher. En tâtant du bout des doigts, il eut l’impression qu’un dingue lui avait labouré les chairs avec une hache ébréchée. Un liquide chaud et visqueux s’échappait de la plaie en continu. Faute de voir la blessure, il l’imagina. Et la vision qui se forma dans son esprit ressemblait à un film d’horreur où le technicien des effets spéciaux aurait un peu trop forcé sur l’hémoglobine. Sa tête se mit à tourner. Tout en espérant ne pas s’évanouir, Chris retira sa veste, puis son tee-shirt qu’il déchira en deux longues bandes. Il noua l’une à l’autre et s’affaira à les enrouler autour de sa cuisse, en serrant aussi fort qu’il pouvait. Opération qui lui arracha des cris de douleur dont les échos se perdirent dans le rugissement des bourrasques. Lorsqu’il enfila de nouveau sa veste, il était déjà transi.
Terrorisé à l’idée de tomber dans un ravin qu’il n’aurait pas vu, il se traîna alors en gémissant jusqu’à un entassement de rocs dont il discernait les contours sombres dans la nuit. Là, il se blottit dans une anfractuosité en priant pour ne pas s’asseoir pile sur un serpent venimeux. Il traversa les heures suivantes, qui s’écoulèrent avec une lenteur démoniaque, à grelotter sans oser faire le moindre mouvement.
Lorsque les premières lueurs du jour repoussèrent les ténèbres, Chris se leva et, avant même d’inspecter son environnement, entreprit de s’ausculter dans la faible clarté matinale. Comme il s’en était douté, les rocs saillants et coupants sur lesquels ce fichu parachute s’était amusé à le trimballer avaient ouvert d’innombrables plaies de tailles diverses sur tout son corps. Le pansement de fortune sur sa cuisse était entièrement imbibé de sang séché brunâtre. Il décida de le retirer pour évaluer l’étendue des dégâts.
Plus facile à dire qu’à faire. La bande de tissu se décolla avec difficulté, arrachant de longues croûtes coagulées. Chris en pleura de douleur et jeta rageusement la boule de tissu sur le côté. Séchant ses larmes, il constata que l’état de sa cuisse était pire que ce qu’il avait craint. La plaie mesurait trente bons centimètres de long et semblait très profonde. Les bourrelets compacts que le sang coagulé avait formés dans les replis du pansement s’étaient fissurés en ôtant celui-ci, et une bonne moitié de la coupure s’était rouverte. Le sang recommençait à couler, de manière modérée heureusement. À l’intérieur de la plaie, les détails des chairs étaient parfaitement visibles, fibres musculaires, veines bleues et trucs blancs indéfinis dont la simple vue souleva le cœur de Chris. Pris d’un brusque vertige, il détourna le regard. Les images de films d’horreur qui l’avaient assailli durant la nuit s’imposèrent de nouveau à lui.
Il savait qu’il fallait désinfecter cette blessure au plus vite, ou au minimum la laver, mais il ne disposait pas de quoi que ce soit permettant de le faire.
Revenant en boitillant sur le lieu de son atterrissage, il constata qu’il était tombé dans une zone dégagée entièrement rocheuse que la nature s’était ingéniée à creuser de toutes les manières possibles, formant des cavités, des surélévations et des ravines. La surface de tous ces rocs était comme sculptée d’innombrables arêtes à la fois coupantes et râpeuses. À la vue de ces lames de couteau naturelles, il se rendit compte qu’il avait eu de la chance de n’avoir été que blessé.
Le parachute, réduit à l’état de lambeaux, gisait là comme une dépouille desséchée. Les fragments de toile jaune frémissaient dans le léger souffle d’air qui courait au ras du sol. Tandis que le soleil montait à l’assaut du ciel, Chris sentit la chaleur se répandre lentement dans ses membres engourdis. Pourtant, il continuait à grelotter.
Je dois être en état de choc.
De là où il se trouvait, il ne voyait que de la rocaille. Au loin, toutefois, il lui semblait distinguer des touffes vertes de végétation, même si la brume matinale l’empêchait d’en être sûr. Remontant la piste de suspentes imbriquées dans les arêtes de pierre, il parvint à retrouver le harnais. Dieu merci, le talkie y était toujours accroché. Les mains tremblantes, il le déclipsa puis tourna le bouton de sélection du canal situé sur le dessus. Il soupira de soulagement lorsque l’écran s’alluma et que le haut-parleur émit des crachotements. Il l’éteignit et s’accorda un instant de réflexion.
Chris savait qu’il pouvait trouver de l’aide sur le plateau. Ce n’était qu’une question de temps. Il lui fallait simplement se déplacer et, à intervalles réguliers, lancer des appels sur chaque canal. Tôt ou tard, quelqu’un finirait par l’entendre. Mais, en attendant, la question la plus importante était : Ruz s’en était-elle tirée ? Le seul moyen de le savoir était de la contacter sur le canal préréglé à l’avance par la jeune femme elle-même. Chris expira lentement pour se calmer, tourna de nouveau le bouton de mise en marche, puis appuya sur celui-ci pour faire sonner le talkie.
Une série de trilles électroniques stridents, suivis d’une pause d’une seconde, d’une nouvelle série de trilles, et ainsi de suite. Le souffle court, concentré sur le petit appareil comme s’il avait le pouvoir de faire décrocher Ruz par la simple force de son regard, Chris laissa sonner plusieurs minutes. Sans succès. Il relâcha le bouton et l’irritant carillonnement s’interrompit.
Elle était morte.
Ou alors elle est juste blessée, ou inconsciente, et il lui faut du temps pour atteindre le talkie ?
Chris enfonça de nouveau le bouton d’appel. La sonnerie retentit derechef.
Une fois, deux fois, trois fois, quatre fois…
Qu’est-ce que je vais lui dire si elle répond ?
Cinq fois, six fois, sept fois, huit fois…
Ça ne sert à rien, elle est…
« Allo ? fit une voix lointaine sur le talkie. ALLO ? »
Le cœur de Chris manqua de s’arrêter. Il écrasa le bouton latéral.
« Ruz ? s’écria-t-il. C’est toi ? Ne coupe pas ! »
Plusieurs interminables secondes de grésillements passèrent, puis : « Qui êtes-vous, et où suis-je ? »
Déstabilisé, Chris bredouilla : « Euh, c’est moi…, Chris. »
Nouveau silence.
« Je… je suis désolée, j’ai eu un accident et… je crains d’avoir perdu la mémoire. »
Chris en resta bouche bée. Il s’attendait à tout sauf à ça.
« Perdu la mémoire ? Que veux-tu dire ?
— Ma tête a dû heurter quelque chose. Lorsque j’ai repris conscience, je ne me souvenais plus de rien, même pas de mon nom de famille ! »
Amnésique ? songea Chris. C’est une blague ?
Pourtant, en dépit de la piètre qualité du son, il percevait sans ambiguïté les accents de détresse dans la voix de la jeune femme.
« Vous êtes toujours là ? reprit Ruz. Répondez-moi, s’il vous plaît. Où suis-je et que s’est-il passé ? »
Il ne fallait pas dire n’importe quoi sans réfléchir. Chris s’efforça de bien choisir ses mots.
« Nous sommes sur le Sarisariñama, un tepuy du Venezuela.
— Un tepuy ?
— Ce sont de hauts plateaux cernés de falaises qui s’élèvent au-dessus de la jungle dans cette région de l’Amérique latine.
— Je sais ce qu’est un tepuy. Ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi nous sommes là. »
Chris ne put s’empêcher d’avoir un rictus. Même amnésique, Ruz restait fidèle à elle-même.
« C’est, euh… c’est compliqué. Pour résumer, nous sommes venus, toi et moi, par avion pour rapatrier mon frère, Edward… Tu te souviens de lui, n’est-ce pas ? »
Silence. Puis, d’une voix mal assurée : « Non, je suis désolée… »
Absolument incroyable ! pensa Chris.
« Ed dirige ici une mission scientifique, et, euh… nous avons pensé qu’il était en danger à cause de la guérilla qui vient d’éclater dans la région. Comme tu es pilote, nous sommes venus avec un petit avion en espérant nous poser sur le tepuy, l’embarquer avec son équipe et euh… ramener tout le monde à Atlanta. Désolé si cela semble confus, mais j’ai moi aussi été blessé et je ne suis pas tout à fait dans mon état normal…
— Et il y a eu un problème ?
— Alors que nous survolions le plateau, à la recherche d’un endroit où nous poser, l’avion s’est mis à piquer sans raison. Ça allait vraiment mal, alors tu m’as dit de sauter tant qu’il était encore temps. C’est même toi qui m’as initié au parachutisme, Ruz. Et heureusement, sinon je serais mort à l’heure qu’il est ! Je m’attendais à ce que tu quittes l’appareil toi aussi, mais je suppose que tu as tenté jusqu’au bout de le redresser. J’ai cru que tu t’étais écrasée avec. Bon sang, je suis tellement soulagé que tu t’en sois tirée !
— Pourquoi je t’ai accompagné si c’est ton frère ?
— Mais…, Ruz…, parce que c’est aussi ton fiancé… »
Un long silence suivit sa réponse. Était-il vraiment possible qu’elle ait oublié même ça ? Cela paraissait difficile à croire, mais, après tout, on n’est jamais au bout de ses surprises avec l’esprit humain.
Un clic se fit entendre sur le talkie. Ruz venait d’ouvrir son canal en appuyant sur le bouton mais ne parlait pas encore. Elle devait essayer de digérer la nouvelle.
« Je… » commença-t-elle.
Mais, aussitôt, un bip répété se fit entendre. Chris comprit que ce n’était pas son appareil qui l’émettait, mais celui de Ruz, et qu’il entendait parce qu’elle avait ouvert son canal. Et ce signal sonore, il le savait, signifiait que le talkie était à court de batterie. La communication allait s’interrompre d’un instant à l’autre !
« Écoute, Ruz, débita-t-il à toute vitesse. Je sais que c’est difficile pour toi, mais on parlera de tout ça plus tard. En attendant, il faut que tu m’aides ! Je suis blessé, ce n’est pas beau à voir, et je ne sais pas du tout quoi faire !
— Que… que veux-tu que je fasse ? balbutia-t-elle. Je ne peux pas t’aider…
— Si, tu le peux ! Je ne sais pas du tout comment soigner cette saleté de plaie, ici, paumé en pleine nature ! Toi, tu es une spécialiste des sports extrêmes, tu as fait des tonnes de stages de survie, y compris avec l’armée ! S’il y a bien quelqu’un qui peut m’aider, c’est toi !
— Je suis désolée, euh… Chris. Je ne me souviens vraiment de rien. De rien, tu m’entends ! J’ai beau chercher, mon esprit est vide. C’est effrayant… »
Le bip-bip accéléra. Chris commença à prendre peur.
« Attends, tes souvenirs sont forcément là, quelque part ! Mais tu cogites trop. Ne réfléchis pas, laisse parler ton instinct, ça reviendra sûrement ! Qu’est-ce que je dois faire pour cette putain de plaie ? »
Le bip devint continu.
« Urine dessus !
— Quoi ? »
Le bip et les grésillements cessèrent en même temps. La batterie du talkie de Ruz venait de rendre l’âme.
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FISHER
9 h 20
En ce début de matinée, le Cape Coral Airfield ne bourdonnait pas encore d’activité. Clinton Fisher ne dénombra que trois personnes sur le tarmac, s’occupant de leurs avions personnels, des petits monomoteurs comme la plupart de ceux rangés sur l’herbe, le long des pistes. Il se demanda pourquoi l’écrasante majorité de ces appareils étaient blancs. Si ses revenus de détective privé lui avaient permis de s’offrir un avion, il l’aurait choisi d’une couleur bien visible, rouge ou jaune, pas blanc comme une ambulance.
« Ça fait un moment qu’on ne t’a pas vu au club de billard », lui dit Stanley, qui marchait à son côté pour le guider jusqu’à son bureau.
À quarante-cinq ans, Stan était plus jeune que lui de quelques années, mais il en paraissait dix de plus. Le stress de devoir porter à bout de bras cet aérodrome déficitaire, sûrement. Fisher savait aussi que ses joues rondes, conférées par une certaine tendance à l’embonpoint, avaient tendance à le rajeunir. Raison de plus pour ne pas faire ce régime que sa mère passait son temps à lui conseiller.
« Pas eu le temps, récemment, finit-il par répondre.
— Allons, Clint, rétorqua son ami avec un clin d’œil, n’essaye pas de me faire croire que tu es débordé de travail.
— Je n’ai rien dit de tel. »
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